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- 1 -
D’accord, j’avoue. Toute cette histoire a commencé quand j’ai décidé de me mettre au Régime sans Hommes. Appelez cela comme vous voudrez : supprimer mon nom de la chaîne alimentaire des rendez-vous galants. Mettre au panier les beaux gosses super-comestibles. Refuser d’être séduite par les morceaux de choix. J’en avais assez des sempiternels fast-foods sexuels, j’étais prête pour un changement.
Paula, ma colocataire, dit que le pénis ne fait pas grossir et que j’ai tort d’y renoncer. Je lui réponds que le pénis donne parfois des ballonnements épouvantables, ce qu’on appelle les grossesses inattendues.
Paula prétend que les hommes sont comme un buffet où on peut manger de tout.
Moi, j’en ai assez de me goinfrer de sexe fast-food. Il était largement temps de suivre un régime détox.
Je voulais trouver quelqu’un capable de s’engager au-delà de la chemise bleue ou blanche qu’il porterait le lendemain.
Alors a germé en moi l’idée du Régime sans Hommes.
Régime que j’ai personnellement inventé, car j’écris des chroniques culinaires. Vous avez d’ailleurs peut-être déjà lu une de mes chroniques, Le Gourmet express.
Je m’appelle Lo Cavallero, Lo étant le diminutif de LoAnne, que tout le monde confond avec Lou-Anne. De guerre lasse, j’ai décidé un jour de mettre un terme à la confusion en laissant carrément tomber la deuxième moitié de mon prénom.
Dans la vraie vie, je partage un minuscule deux-pièces dans les West Eighties avec la susmentionnée Paula — nom de famille : Talcott — que j’ai connue à l’université.
Permettez que je vous parle un instant de Paula. Paula, mon opposé. Elle est grande, a la taille mannequin, c’est une obsédée de mode, elle est blonde, superbe, piquante et futée. Moi, je suis grande et mince avec une masse de cheveux bruns rebelles assortie à ma bouche tout aussi indocile des natives de Brooklyn. Je suis moi aussi plutôt futée, mais pas du tout piquante, et je me fiche de mon allure comme de mes premières chaussettes.
Paula m’apporte du glamour, et je lui donne de bons conseils en retour. Elle m’aide à me sentir sexy ; je lui maintiens les pieds sur terre.
Paula a obtenu son diplôme avant moi, s’est trouvé un emploi de rêve dans une agence internationale de publicité, a gravi les échelons jusqu’au poste de directrice financière adjointe en un clin d’œil ou presque, et, pour finir, a déniché toute seule son appartement qu’elle m’a proposé de partager.
Une seule chambre, ça peut vite devenir problématique, alors nous avons opté pour des lits jumeaux. Comme ça, aucune de nous n’a à dormir par terre ou sur le canapé comme le font les amis qui viennent taper l’incruste. Et puis, quand l’une de nous deux a de la chance et revient avec un homme, c’est quand même plus pratique…
Autrement dit, Paula a la vie sur laquelle fantasment la plupart d’entre nous, et au fond de moi j’envie un peu son côté insouciant et aventureux qu’elle applique à tout ce qui concerne le sexe ou l’existence en général. Quoique, vu mon éducation relativement stricte, j’ai toujours préféré vivre par procuration. Mais le jour où j’ai fait la connaissance de Paula les choses ont changé.
En un rien de temps, je suis devenue le confesseur et la coconspiratrice de mon amie, et j’ai vécu une vie de célibataire citadine durant les six années suivantes.
Pourtant, je suis toujours la fille super-responsable. Ça remonte à mon enfance. Ma mère, mariée jeune, veuve jeune, m’a élevée sans mari, sans grands revenus et sous les regards critiques de ses parents, des gens vraiment sévères. Ce qui l’a confortée dans son idée d’élever seule son enfant, de travailler et de ne rien demander à personne.
Enfin, personne à part moi. Dès que j’ai été assez grande.
Aussi loin que je m’en souvienne, j’ai fait la vaisselle, la poussière, passé l’aspirateur et préparé à manger. Je veillais à toujours faire mon lit et ma lessive sans que jamais mes devoirs du soir en pâtissent. Et je n’obtenais que des A en classe pour ne pas la décevoir.
J’ai fait tout mon possible pour alléger le fardeau maternel jusqu’au jour de gloire où elle a obtenu un diplôme d’informatique dans un IUT et a trouvé un emploi lui offrant couverture sociale et retraite.
De mon côté, il était strictement établi que je suivrais un cursus universitaire, et il était hors de question que quiconque me détourne de cet avenir tout tracé, sous peine d’être désavouée par ma mère. De mon côté, en bonne fille, j’étais résolue à faire sa fierté, à avoir mes diplômes avec mention et décrocher un emploi sûr m’offrant les moyens de l’aider et de lui prouver que je n’aurais jamais faim, mariée ou pas.
Tous mes autres rêves, les évanescents — être artiste, écrivain ou chef, me marier —, relevaient de l’impossible, du moins le croyais-je. J’avais pour unique objectif une fiche de paie conséquente, car on ne peut dépendre de rien ni de personne — et surtout pas d’un homme.
J’ai suivi une formation dans le domaine médical car, en faisant des recherches pour déterminer une liste des emplois les plus stables et lucratifs, j’ai découvert que les meilleurs concernaient la transcription médicale. J’ai repris des cours, obtenu un diplôme, décidé de m’établir en indépendante et constitué ma propre clientèle de deux douzaines de praticiens et d’une agence de produits pharmaceutiques. Ainsi ai-je la liberté de définir mes propres horaires de travail.
Et puis, et c’est là que je voulais en venir, j’écris cette chronique culinaire pour un petit journal indépendant de l’Upper West Side, le WestEnder.
Le WestEnder a commencé comme un journal gratuit avant de devenir un tabloïd vendu en kiosque ou par abonnement. Afin d’attirer le public, son éditeur a décidé d’y ajouter des rubriques faits divers, société, événements locaux et, vu le profil des lecteurs, des critiques livres et cinéma, et puis finalement une chronique culinaire.
Dès que j’ai eu l’âge d’apprendre, je me suis chargée de la cuisine pour maman et moi. En gros, maman aimait manger vite et bouillant, car elle rentrait éreintée du travail. Alors, je me suis mise à lui concocter des recettes rien que pour elle, sans plus rêver à rien d’autre.
Mais — et c’est là que toute l’histoire a commencé — Paula est sortie avec Jed Costigan, éditeur du WestEnder, et elle m’a invitée un soir de la fin mars à me joindre à eux. Ils voulaient essayer un nouveau restaurant dont le critique gastronomique du journal avait chanté les louanges la semaine précédente.
J’avais une demi-heure de retard, et c’était bondé ce soir-là. Je suis entrée en trombe dans le restaurant, mais ce n’est pas cela qui m’a arrêtée net alors que je passais la porte. Ce ne fut pas non plus la foule. Ni même les fumets délectables. Encore moins les serveurs pressés. Ni mon intuition que le service rapide du restaurant, tellement encensé pourtant, avait quelques ratés ce soir-là.
Non, ce fut une chose plus intangible : je fus envahie par l’étrange sensation que Jed Costigan avait pris conscience immédiatement, et d’une manière très intense, de ma présence dès la seconde où j’avais passé la porte.
Etrange, parce que je ne suis pas ce genre de fille. Et embêtant, parce que je compris aussitôt que Paula l’avait perçu elle aussi.
A ceci près que tout cela était impalpable. Qu’avait-elle vu, au juste ? Son petit ami avait relevé la tête alors que quelqu’un passait la porte ? Quoi de plus naturel ?
Elle m’avait lancé un regard brillant quand j’étais arrivée à leur table.
— Voici Lo, avait-elle dit à Jed qui, en homme courtois, s’était levé pour me serrer la main.
— Une poigne énergique, avait-il murmuré.
— Oh ! ils disent tous ça, avais-je répondu en drapant ma veste sur le dossier de ma chaise.
Puis je m’étais retrouvée face à lui et avais cherché quelque chose d’intelligent à dire.
— Dites donc, on refuse du monde, ce soir.
Une amorce formidable pour une discussion profonde.
— J’aime à penser que notre critique y est pour quelque chose, avait déclaré Jed en toute sérénité.
— C’était un bon compte rendu, assurai-je tout en le dévisageant.
Il était grand, bien bâti, des cheveux bruns aux reflets roux, des yeux bleu foncé attentifs, une expression sérieuse sur le visage et un costume Armani tout aussi sérieux sur le dos. Sous les manières impeccables, je flairai le prédateur.
— Franchement, repris-je en bafouillant presque, tous ces gens qui vivent à cent à l’heure s’imaginent que ces restaurants où l’on jette du poulet thaï épicé dans une boîte d’une livre de légumes verts sont « gastronomiques ». Ils pourraient aussi bien se préparer ça chez eux bien plus vite, bien meilleur et bien moins cher encore.
— Vraiment ? avait dit Jed.
Il faisait juste preuve de politesse. Quand bien même, pour une raison indéterminée, je m’entêtai.
— Vraiment.
— On a déjà passé commande, lança Paula. Je t’ai pris la même chose que moi.
— Très bien, l’approuvai-je en regardant partout alentour, car je ne voulais regarder ni Paula ni Jed.
Je savais qu’il m’étudiait à la dérobée.
— O.K., dit-il tout à coup. Je te propose un marché : tu refais chez toi ce qu’on va manger ce soir — plus rapide, meilleur et moins cher —, tu m’en fais un compte rendu et je vois si je peux t’ouvrir une chronique culinaire.
*  *  *
Un silence absolu accueillit cette proposition.
Bon sang, pour une tentative désespérée, c’en était une, songea tristement Jed, ignorant comment Lo allait réagir à la proposition irréfléchie qu’il venait de lui faire. Il savait juste une chose : il devait trouver le moyen de revoir Lo, et il avait de toute façon déjà pensé à l’ajout d’une rubrique culinaire. Ce n’était donc pas si farfelu que ça.
Et puis, à quoi sert d’occuper de hautes fonctions si on ne peut pas faire ce qu’on veut ?
Et justement il voulait Lo.
Il l’avait voulue instantanément, furieusement, dès l’instant où elle était apparue avec ses cheveux ébouriffés, ses yeux brillants, ce manteau long ouvert révélant un pull à col roulé moulant, des jambes interminables fourrées dans des bottes d’équitation et son adorable nez rosi par le froid.
Il avait songé à tout ce que lui avait dit Paula de sa colocataire : une femme qui lui ressemblait, aussi agréable et professionnelle qu’elle. Il s’était imaginé une directrice commerciale au tailleur impeccable. Quelque chose du genre.
Jamais il ne se serait attendu à une femme comme Lo.
Et il avait aussitôt compris que cela allait tout compliquer, et pas qu’un peu.
Aucune importance.
Lo avait poussé la porte, et tout avait changé.
Il avait changé.
Il le comprit, et ne tenta pas même de s’insurger contre ce changement. Pas avec Lo qui le dévisageait avec des yeux aussi brillants. Les choses allaient se corser ?
Qu’il en soit ainsi.
Lo aimait les défis, c’était patent, et elle était suffisamment intriguée pour ne pas refuser. Cependant, il comprit aussi qu’elle allait devoir y réfléchir… à deux fois. Aussi croisa-t-il les bras en attendant sa réaction.
*  *  *
J’étais tellement estomaquée qu’il m’a fallu un moment pour répondre. Finalement, je lui ai jeté un regard incrédule.
— Tu te moques de moi, c’est ça ?
— Je suis on ne peut plus sérieux, rétorqua Jed.
— Si je réussis à refaire ce dîner à ma manière, plus vite, meilleur et moins cher, tu me prendrais comme chroniqueuse culinaire ?
— Oui.
— Dans le WestEnder ?
— Oui.
Je fus de nouveau sans voix.
Mais pas Paula.
— Commence à prendre des notes, la serveuse arrive, me dit-elle.
J’étais si déconcertée par la proposition que j’eus un mal fou à avaler les plats. Je m’efforçai cependant de prendre des notes mentales à propos de ce qu’on nous servait, mais j’avais l’esprit trop embrouillé pour retenir quoi que ce fût.
Néanmoins, je trouvai plus habile d’inviter Jed à assister à mon dîner plus rapide, meilleur et moins cher. Il fallait qu’il puisse juger de tout par lui-même.
Je ne vous raconte même pas mon état de nerfs quand il est arrivé. Il emplissait de son aura virile pratiquement tout l’espace de notre cuisine minuscule. Et j’étais à cran car je savais qu’il me scrutait très attentivement. Je pris une grande respiration et me lançai dans mon petit discours.
— Donc, j’imagine que je quitte mon bureau. Je n’ai pas vraiment le temps de faire les courses. Il y a près d’ici une petite épicerie de quartier où j’achète une boîte de pâtes, des blancs de poulet, un sachet de légumes coupés à faire sauter, et c’est tout. Dans mes placards, j’ai de la sauce soja, de l’huile de colza. Du riz, une boîte de bouillon cube de volaille. Et ça suffit.
Je posai les ingrédients sur le plan de travail, fis chauffer l’huile, coupai les blancs en cubes et les jetai dans la poêle. Je préparai le riz avec le bouillon de poulet et, un quart d’heure plus tard, après avoir pieusement goûté, tout le monde déclara que mon repas express était aussi bon, voire meilleur, que la version mangée deux jours auparavant au restaurant.
— Ça me plaît, dit Jed. L’express. C’est comme ça qu’on va l’appeler. Tu me rédiges ça comme tu me l’as décrit : ça doit être vivant, incarné, personnel.
Et c’est ainsi que je me suis transformée en Gourmet express.
Express. J’avais simultanément modifié ma vie professionnelle et ma vie amoureuse. Je suivais toujours le même schéma, attirée que j’étais par des hommes prêts-à-consommer, et espérant pourtant un changement.
Puis, j’eus cette révélation quelques mois plus tard en rédigeant une chronique sur un régime express. J’étais moi-même une fille express. Dans chacune de mes relations, je n’avais été que l’ingrédient au choix. Et les hommes s’étaient fait un festin de moi.
D’accord. Vous pourriez me reprocher ma prédilection pour ce type de relations. Vous pourriez même dire que je n’ai pas de vie sentimentale. Je mène une existence légère, qui a indéniablement ses agréments. Ce serait bien plus efficace si je gérais ma vie sentimentale comme un travail.
En oubliant bien sûr l’idée des petites annonces, de la publicité, des curriculums vitæ et autres entretiens pour espérer plaire à l’impétrant. En oubliant d’attendre que le téléphone sonne et de se demander si on va être prise ou non.
Alors, j’ai eu une illumination : pourquoi ne pas carrément éliminer le facteur hommes ?
Qu’ont-ils que vous, amies, vous n’avez pas ? A part l’aspect physiologique, ça va sans dire. Je ne trouvai rien. Alors, j’ai décidé qu’il était temps de m’imposer une exigence salutaire… genre, plus de sexe gratuit.
Quand je m’en suis ouverte à Paula, elle m’a répondu :
— Tu as complètement perdu les pédales. Qu’est-ce que tu veux dire, plus d’hommes ? Genre, célibat absolu ?
J’aime sincèrement Paula, mais ses sentiments sont couverts d’un vernis dur aussi luisant et parfait que la laque de Chine ; quand elle a rompu avec Jed début avril, observant pourtant une période de chagrin correcte — un mois, environ —, je n’ai jamais pu déceler de faille dans son armure. Et elle, elle est tout sauf célibataire.
Enfin, me voyais-je vraiment partie pour un célibat de bonne sœur ? Alors que l’été et ses joies s’annonçaient ? A quoi tout cela rimait-il ?
Cependant, je campai sur mes positions.
— Tu as bien compris. Je veux dire : célibat absolu.
— Eh bien, en ce cas, ce sera sans moi, répondit Paula. Pas de sexe débridé, pas de rigolade. Que vas-tu faire de tout l’été si tu ne t’envoies pas en l’air ?
— Je vais prendre soin de moi, rétorquai-je joyeusement, avant de voir la tête qu’elle faisait. Pour l’amour de Dieu, je ne parlais pas d’onanisme ! Je vais apprendre à mieux me connaître. Genre, m’autoriser à être heureuse, pour changer, et ne pas dépendre d’un faux espoir, d’une prière ou d’un « peut-être qu’il va téléphoner ». Bref, ne pas passer mon temps à être déçue…
Au moment même où je prononçais ces mots, je crois m’être dit que Paula avait raison : j’étais cinglée. Mais j’en avais fait un tel fromage que je ne pouvais plus reculer.
— Oh ! ça va, je vais trouver de quoi m’occuper. Je ne suis pas aussi superficielle que ça.
— Ha, ha ! dit Paula. Tu plaisantes, tu es obsédée par les beaux gosses comme nous toutes.
Elle avait probablement raison. Pourtant, le travail m’occupait plus que tout. Et puis, il y avait la chronique, qui exigeait pas mal de temps. Ce n’était pas comme si je me retrouvais sans rien à faire.
Bien sûr, l’été n’est pas la meilleure période pour suivre un Régime sans Hommes. C’est surtout dû au fait qu’à mon âge on aime être vue en tenue légère dès les premiers jours de l’été. Attention, je ne dis pas « toute nue » !
Et puis, d’accord, il fait chaud. Mais, quand on pense sueur et grosse chaleur, on ne pense pas sexe de prime abord, ni même à trouver l’homme qui vous changera la vie. On se concentre sur le fait de changer sa vie.
Seulement, était-ce vraiment logique d’écarter mes brioches du menu alors que tous les hommes allaient exposer leurs tablettes de chocolat au soleil de l’été ?
Je les ignorerais. J’étais déterminée. J’allais opter pour l’organique au lieu de l’orgasmique. Je parle volonté, réduction drastique du taux de sel, contrôle des portions.
Hmm. Ça allait être plus dur que prévu.
Mais bon, je ne pouvais renoncer au Régime sans Hommes maintenant que j’en avais tellement parlé. Il me restait juste à prouver à Paula qu’on pouvait y arriver.
Peut-être que je pourrais écrire un livre à ce propos.
Chapitre un : Démarrer le Régime sans Hommes. Devenir ermite.
Chapitre deux : Négocier le Régime sans Hommes. Se faire livrer ses courses et ne jamais mettre le nez hors de chez soi, regarder la télévision, lire des magazines, les journaux ou le dos des boîtes de céréales.
Non. Ça ne marche pas. Il faut que je travaille — tout le monde doit travailler. Au bureau, on ne peut pas éviter les hommes. Il faut juste développer un autre état d’esprit.
Voici ma devise : inutile de passer son temps à chercher un homme, si c’est pour finir brisée en mille morceaux par sa faute, tandis qu’il s’en ira en sifflotant et époussetant son pantalon.
Là. Ma position du missionnaire.
Enfin, ma mission, voulais-je dire. Je vais la poser par écrit, la garder dans mon ordinateur.
Toujours garder ça en tête : amour express, rupture express.
L’histoire de ma vie sentimentale.
Rebondir. Voir le bon côté des choses : la chance que m’a offerte Jed de tenir une chronique culinaire a été un merveilleux cadeau — même si ce n’est que dans un journal local.
Je n’y peux rien si j’ai eu envie d’un dessert. Le problème, c’est que le meilleur dessert express est le gâteau, et qu’on laisse toujours des miettes en mordant dedans.
Un peu comme les relations amoureuses. Toutes voluptueuses, séduisantes et délectables à l’œil, mais quand on croque dedans, rien.
Cette analogie du gâteau me convenait tout à fait.
Moi, j’ai besoin de planter les dents dans quelqu’un de substantiel.
Euh… quelque chose, plutôt. Quelque chose de substantiel.
D’un autre côté, le gâteau vous fond parfois dans la bouche…
On efface tout. Je dois éliminer ce genre de pensées…
Démolie, tu te souviens ? L’amour, ça ne marche jamais, quelle que soit la hauteur à laquelle on plane.
O.K. On est le 1er juillet. Parfait. Me voici à présent officiellement au Régime sans Hommes.
La première chose que j’ai faite, cela a été de me commander un plat d’exercices physiques bien sains.
Je marche beaucoup, je n’ai jamais eu besoin d’un programme d’exercices spécifiques. A présent, histoire de m’occuper et de me distraire, j’ai décidé de faire une excursion à vélo deux fois par semaine à Riverside Park, et aussi une promenade à pied le week-end.
Je me suis organisé une vie simple : oublier les efforts vestimentaires, oublier le maquillage. Oublier mes tentations habituelles. Plus de night-clubs. Plus de bars. Pas d’alcool. Pas de sexe, pas de rendez-vous galants.
Oui, en apparence, ça promettait un été vraiment rigolo.
D’un autre côté, il y avait peut-être de la méthode dans cette folie. Si je n’allais pas dans mes lieux de perdition habituels, je ne rencontrerais ni ne coucherais avec le type d’hommes qui avaient ponctué ma vie de relations express. Si je m’en tenais au T-shirt-jean, avec un minimum de maquillage, j’apprendrais peut-être à retrouver un peu d’estime de moi et qui sait si, croisant l’homme idéal, il ne m’apprécierait pas aussi en retour.
Houla… combien de temps faudrait-il ?
Disons… une semaine ?
Vous voyez, je me prépare au combat.
Ce sera probablement plus facile que prévu.
Donc, j’ai enfourché mon vélo.
J’aime bien Riverside Park, on longe l’Hudson, et on a un point de vue superbe sur le fleuve en pédalant, en marchant, en courant.
Inconvénient : tous ceux qui ne sont pas à Central Park pédalent, marchent ou courent ici le soir. Si je voulais éviter les hommes torse nu et les ventres aux abdominaux en tablette de chocolat, mieux valait aller faire du vélo dans le métro.
Le niveau de testostérone crevait l’atmosphère.
Ce n’est pas une très bonne idée de faire travailler ses muscles en se lamentant sur toutes les occasions manquées. L’exercice, c’est excellent pour les cuisses, l’âme et l’esprit. Si je me laissais aller à penser beaux gosses et corps en sueur, je tomberais à la renverse.
Ou, plutôt, je rechuterais.
Paula assistait à tout cela, l’œil sceptique. Elle était venue avec moi un samedi matin, juste par curiosité. De la part de quelqu’un qui ne faisait jamais d’exercice, sauf sur une piste de danse, c’était un gros sacrifice.
— Le Régime sans Hommes ne prendra jamais. Ces messieurs sont bien trop tentants.
Ça, c’est sûr qu’ils la tentaient. Paula avait rencontré un tas d’hommes, l’équivalent d’une grosse semaine de rendez-vous galants, au cours de cette promenade. Parce qu’elle ne marchait pas, elle s’arrêtait à tout bout de champ pour engager la conversation avec le premier apollon comestible aux allures célibataires, et engrangeait les cartes de visite comme des billets de banque.
— Quel intérêt, tous ces hommes, si c’est toujours le même spectacle que tu connais par cœur ? lui demandai-je.
— Tu sais très bien quel est l’intérêt.
Cela faisait exactement trois jours que j’étais au Régime sans Hommes. Paula ne me facilitait pas la vie avec ses blagues salaces.
— Et, en plus, que se passera-t-il si tu rencontres quelqu’un ? poursuivit-elle. Si, là, tu croisais ce type parfait prêt à devenir l’homme de ta vie en un éclair ?
— Tu plaisantes, pas vrai ?
— Et si… ? me pressa-t-elle.
Probablement parce qu’on était samedi soir et que, fait inhabituel pour elle, elle n’avait nulle part où aller, aucun rendez-vous de prévu et rien d’autre à faire que me sermonner.
Alors, j’ai préparé le dîner, une de mes spécialités express — des fajitas surmontées d’une escalope de porc et de légumes frais avec les accompagnements habituels.
J’adore ces escalopes de porc.
Mais difficile de penser nourriture sans penser sexe.
— L’homme de ma vie… Non, c’est inconcevable. Et puis, la nourriture est bien meilleure que le sexe, en tout cas, là, maintenant…
— Tu crois ça ? Rien n’est meilleur que…
— Le mec de base ? Non, tout plutôt que de coucher avec un homme qui me jette comme un Kleenex quand il a fait son affaire.
— Tu te plains trop.
— Et toi tu ne sais plus faire la différence entre qualité et quantité. Avec toi, il s’agit juste de les accumuler…
Ouille, je n’aurais pas dû être si dure avec elle.
Depuis que j’incarnais la vertu du Régime sans Hommes, je m’imaginais devenue pure en pensées, actes et corps.
— Sainte Lo, tu comptes vraiment nous faire tourner en bourriques, pas vrai ? avait marmonné Paula, sarcastique.
— Non, je renonce juste aux hommes. Ce n’est pas ton problème.
— Ah ! parce que tu t’imagines que tu ne vas pas finir à cran, comme toutes celles qui font un régime ?
— Je vais perdre au minimum soixante kilos cette semaine en n’ayant aucun contact avec un homme. Je vais être toute lumière et douceur.
NON. Je ne rêve pas non plus de ça, il faut être honnête…
— Je prie pour qu’un diable te tente d’ici quelques jours, dit Paula.
— Pitié, marmonnai-je. Finis ta viande.
— Plein gaz et au diable la fajita ? rétorqua-t-elle.
— Bon, si on se faisait un film ce soir ? dis-je pour changer de sujet. Dedans ou dehors ?
Oh ! non… désolée.
— Je parlais du titre d’un film, protestai-je pour ma défense.
— Mais bien sûr, il y en avait un qui s’appelait In and Out, Dedans et dehors ! ironisa-t-elle.
Je ne m’en sortirai jamais.
— Paula, je t’en prie…
— Mais j’y suis déjà ! Et, pour ton information, j’ai toujours préféré le dedans. Et toi aussi jusqu’à il y a peu, si je ne m’abuse.
Décidément, impossible de m’en sortir…
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THEA DEVINE
Trois mois sans sexe...
ou pas ?

Pour Lo, c'est la rupture de trop ! Finies les
histoires d'un soir avec des hommes qui ne
pensent qu'a entrer dans son lit, d'ailleurs

finis les hommes tout court : elle se met au

« régime sans homme ». C'est compter sans

son patron, aussi séduisant que déterminé a

la faire céder. Car il semble convaincu que,
entre eux, |'attraction provoquera des étincelles
inoubliables...
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